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1
Ethan Blacklock se redressa, s’appuya sur le manche de sa pelle et s’épongea le front. La casquette de base-ball et les lunettes teintées qu’il portait ne suffisaient pas réellement à le protéger de l’ardeur du soleil texan en ce bel après-midi de juin.
Il préférait pourtant travailler en plein air que se retrouver enfermé dans un bureau climatisé. Jetant un coup d’œil aux alentours, il constata avec satisfaction les progrès qu’il avait réalisés.
Les jardiniers qu’employait sa famille lorsqu’il vivait encore chez ses parents n’auraient probablement pas accompli le quart de ce qu’il avait fait en une journée.
Evidemment, il n’y avait personne avec qui partager la ﬁerté qu’il éprouvait en cet instant. Sa mère aurait préféré mourir qu’admettre en présence de ses amis le fait que son ﬁls avait renoncé à une carrière d’avocat très prometteuse pour devenir un simple jardinier.
Ethan en était conscient depuis très longtemps mais cette idée lui faisait toujours aussi mal. Il aurait pourtant dû se résoudre à accepter l’incompatibilité profonde qui existait entre ses valeurs et celles de Margaret Blacklock Jacobs…
Quel besoin avait-il qu’elle approuve ses choix ? Ne pouvait-il se contenter des succès qu’il avait rencontrés depuis qu’il avait fondé sa propre entreprise de jardinier-paysagiste ?
Il s’agissait sans doute d’une question bien trop délicate pour qu’il puisse espérer y trouver une réponse simple et déﬁnitive. Le différend qui l’opposait à sa mère remontait à son adolescence et le remariage de Margaret n’avait fait qu’accroître le gouffre qui les séparait depuis cette époque.
Réprimant un soupir, il se remit donc à l’ouvrage avec une énergie accrue.
*  *  *
En rentrant chez lui, ce soir-là, Ethan se sentait crasseux et fourbu. Mais il était ravi d’avoir pu achever le travail qu’on lui avait conﬁé. Il s’agissait d’un contrat d’autant plus proﬁtable qu’il ne lui avait pris qu’une journée au lieu des deux qu’il avait prévues.
Ses clients s’étaient déclarés ravis et avaient promis de faire de nouveau appel à lui en cas de besoin. A présent, il ne lui restait plus qu’à déposer leur chèque à la banque avant de s’attaquer à un nouveau projet.
Bien sûr, son entreprise ne lui permettrait probablement pas de faire fortune. Mais, au moins, il ne dépendait de personne. Il n’avait pas à se plier aux caprices de supérieurs hiérarchiques et pouvait travailler comme il l’entendait. Et, à ses yeux, cette liberté valait bien quelques sacriﬁces d’ordre ﬁnancier.
Après s’être lavé les mains dans l’évier de la cuisine, il alla chercher une cannette de bière dans le réfrigérateur. Il avait besoin d’une douche et d’un bon dîner mais décida que rien ne pressait.
Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’il était trop tard pour regarder le journal télévisé. Avec un peu de chance, il trouverait pourtant un match de base-ball ou un ﬁlm à se mettre sous la dent.
Mais au moment où il venait de s’installer dans son fauteuil préféré, il entendit frapper à la porte. A contrecœur, il reposa la télécommande de son téléviseur et gagna le hall d’entrée.
Sur le seuil de la maison, il eut la surprise de découvrir Sean Jacobs. Fidèle à lui-même, son beau-frère portait un costume taillé sur mesure, de magniﬁques chaussures italiennes et une cravate de soie qui, à elle seule, devait valoir plus cher que toute la garde-robe d’Ethan.
Ce dernier ne put s’empêcher de songer qu’autrefois, il avait porté le même genre de vêtements. Et il ne regrettait pas de les avoir troqués contre les jeans et les T-shirts qui constituaient aujourd’hui sa tenue habituelle.
— Salut, ﬁt-il en s’écartant pour laisser entrer son visiteur. Quel bon vent t’amène ?
Sean était le ﬁls de Ferrell Jacobs, l’homme qui avait épousé sa mère après la mort de son père, vingt ans auparavant. Ferrell était décédé huit ans plus tard.
Les deux maris de Margaret avaient beaucoup de choses en commun : tous deux étaient avocats, tous deux étaient riches et inﬂuents, tous deux travaillaient énormément et tous deux étaient morts d’une crise cardiaque dans la ﬂeur de l’âge.
Ethan ne pouvait s’empêcher de penser que, s’il avait suivi la voie que sa mère avait tracée pour lui, il aurait probablement connu le même sort.
Sean suivit son beau-frère jusqu’au salon. Là, il prit le temps de l’observer attentivement de la tête aux pieds.
— On dirait que tu rentres juste du travail, constata-t-il enﬁn.
— Effectivement, acquiesça Ethan avec une pointe d’ironie. Toi aussi, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en désignant le costume qu’il portait.
— Gagné, répondit Sean en souriant.
Cela faisait plusieurs années que tous deux ne s’étaient pas revus. Ils n’éprouvaient pas de réelle antipathie l’un pour l’autre mais n’étaient pas non plus très proches. Le problème, en réalité, c’était qu’ils n’avaient vraiment rien en commun. Le hasard avait brièvement fait d’eux des beaux-frères avant de les séparer.
— Assieds-toi, suggéra Ethan. Est-ce que je peux te servir quelque chose ? Une bière ? Un soda ? Une tasse de café ?
— Ce n’est pas la peine, lui assura Sean en prenant place sur l’un des fauteuils.
Il parcourut des yeux la pièce dans laquelle il se trouvait. C’était la première fois qu’il venait ici et la maison ne correspondait apparemment pas du tout à ce qu’il avait pu imaginer.
De fait, Ethan avait un goût immodéré pour le style rétro des années cinquante. La plupart des meubles qu’il avait choisis étaient représentatifs de cette époque.
Sur le canapé en cuir brun foncé reposaient des coussins orange et or. Deux ottomanes en cuir olive étaient placées de chaque côté de la table à café et deux fauteuils de bois d’érable recouverts d’un tissu beige rayé de brun complétaient ce tableau.
Aux murs peints en jaune étaient accrochés des posters des années cinquante et des reproductions de tableaux de différents artistes pop’art. Plusieurs lampes chromées étaient disposées sur des guéridons de façon à éclairer les sculptures de verre coloré qu’Ethan collectionnait.
La bibliothèque, en érable elle aussi, était emplie de livres qui traitaient pour la plupart d’architecture et de jardinage.
Seule la télévision à écran plat qui trônait à droite de la cheminée déparait avec l’ensemble. Pour en faire l’acquisition, Ethan avait puisé dans le compte d’épargne sur lequel il avait déposé l’argent que lui avait légué son grand-père. Il évitait généralement d’y toucher, le considérant comme une réserve en cas d’imprévu.
Le reste de la maison était aménagé dans le même style que le salon. Ainsi, la chambre principale était décorée dans des tons bruns et verts. Quant à la pièce qui servait de bureau, elle renfermait un véritable musée exclusivement constitué d’objets rétro.
La cuisine et la salle de bains n’échappaient pas à la thématique d’ensemble, ce dont Ethan était très ﬁer. Il avait eu en effet beaucoup plus de mal à dénicher des accessoires d’époque et avait passé des heures chez les brocanteurs et sur les marchés aux puces pour y parvenir.
Sa mère détestait ce qu’il avait fait de la maison, ce qui ne faisait évidemment que renforcer l’attachement qu’il éprouvait à son endroit. Il constituait un monde résolument différent de la grande maison victorienne dans laquelle il avait grandi.
Sean, au contraire, avait des goûts très classiques. Ethan se rappelait encore le jour où Margaret et Ferrell les avaient emmenés chez un antiquaire réputé d’Austin. Ils étaient alors respectivement âgés de treize et quatorze ans. Ethan s’était ennuyé à mourir mais Sean, lui, avait été enthousiasmé.
Depuis ce jour, il était devenu un collectionneur avisé et avait acquis une connaissance encyclopédique en matière d’ameublement et de bibelots anciens. Evidemment, ce penchant n’avait fait qu’accentuer l’agacement que Margaret éprouvait lorsque son propre ﬁls lui vantait les mérites de la culture populaire.
— Je suppose que tu n’es pas venu me voir sans raison, remarqua Ethan comme le silence de son beau-frère s’éternisait. J’imagine que tu n’es pas seulement venu satisfaire ta curiosité au sujet de ma décoration intérieure…
Le sourire de Sean s’estompa brusquement tandis qu’il se tournait de nouveau vers Ethan. Ce dernier comprit qu’il devait s’agir de quelque chose de grave.
— Il y a une autre raison, bien sûr, acquiesça-t-il. Tout d’abord, je suis venu te présenter mes plus sincères condoléances. Je sais que ta mère et toi ne vous entendiez pas très bien et que les choses ne se sont pas arrangées au cours de ces dernières années. Mais je suis certain que sa mort a dû beaucoup t’affecter…
Stupéfait, Ethan posa sur la table basse la cannette de bière qu’il tenait toujours à la main.
— Ma mère est morte ? articula-t-il.
Ce fut au tour de Sean de paraître surpris.
— Ne me dis pas que ton cousin ne t’a pas appelé, ﬁt-il en fronçant les sourcils. C’est lui qui m’a annoncé ce matin que Margaret était décédée. Il m’a dit qu’il te contacterait…
— J’étais absent pendant toute la journée, expliqua Ethan en s’efforçant de conserver un semblant d’impassibilité. Je n’ai même pas encore consulté mes messages. Que s’est-il passé ?
— Elle a fait une mauvaise chute dans l’escalier, lui indiqua Sean. La gouvernante était partie voir sa ﬁlle à Tulsa pendant le week-end et elle a trouvé le corps de Margaret dans le hall lorsqu’elle est rentrée, ce matin vers 6 heures. Elle a appelé la police, bien sûr, mais ils ont conﬁrmé le fait qu’il s’agissait d’un simple accident domestique. Les portes étaient fermées, le système de sécurité branché et aucune trace d’effraction n’a été relevée. Apparemment, ta mère est sortie de sa chambre pendant la nuit, et elle a fait un faux pas. Il semble qu’elle ait été sujette à des vertiges, ces derniers temps. Betty a indiqué aux policiers qu’elle avait déjà fait trois chutes mais qu’elle s’en était tirée chaque fois sans dommages. J’ai appelé Betty qui semble avoir été vraiment très choquée. Cela n’a rien d’étonnant, d’ailleurs, étant donné tout le temps qu’elle a passé au service de Margaret… En tout cas, elle se sent coupable. Je lui ai assuré qu’elle n’y était pour rien. Après tout, Margaret avait obstinément refusé de consulter un médecin au sujet de ces vertiges…
Cela n’étonnait pas Ethan. Sa mère refusait généralement de reconnaître ses propres faiblesses. Elle devait être persuadée qu’elle parviendrait à se défaire seule de ces vertiges.
— Je suis désolé que tu l’apprennes de façon aussi brutale, reprit Sean. En tant qu’avocat de ta mère, j’ai été l’un des premiers auxquels Betty ait téléphoné. Elle a ensuite contacté ton cousin Leland. Comme il ne savait pas que j’étais au courant, il m’a rappelé. C’est là qu’il m’a dit qu’il se chargeait de t’informer de la situation…
— Malheureusement, je suis parti à 5h30, ce matin. Mais j’avais mon portable sur moi…
Ethan se sentait vexé que Leland n’ait pas jugé bon de le prévenir personnellement. Mais cela n’aurait pas dû l’étonner : son cousin ne l’appréciait guère et avait dû être soulagé de tomber sur son répondeur.
— Je suis navré, s’excusa de nouveau Sean. J’aurais sans doute dû m’en charger…
— Ne t’en fais pas pour ça, soupira Ethan. Après tout, tu es venu me voir.
Qu’espérait-il au juste ? Cela faisait trois ans qu’il n’avait pas adressé la parole à sa mère. Et leur dernière conversation n’avait pas été particulièrement amicale…
— Quand auront lieu les funérailles ? demanda-t-il enﬁn.
— Il n’y en aura pas. Ta mère a laissé des instructions très précises à ce sujet : elle voulait être incinérée très rapidement et ne souhaitait pas qu’une cérémonie soit organisée. Elle s’était quasiment coupée du monde, au cours de ces dernières années. Betty m’a promis d’appeler le peu d’amis qui lui restaient.
— Je suis certain que Leland s’en chargera également, déclara Ethan. Je suis même convaincu qu’il prendra la peine de les contacter personnellement, ajouta-t-il avec une pointe d’ironie mordante.
— Je crois me souvenir que vous n’étiez pas vraiment en très bons termes… Si mes souvenirs sont bons, tu l’avais surnommé « le lèche-bottes » et lui t’appelait « l’homme de Neandertal ».
Ethan n’était pas vraiment d’humeur à évoquer cette période déprimante de son existence. Sean dut le sentir car il décida brusquement de changer de sujet. Après s’être raclé la gorge, il observa gravement son beau-frère.
— Je ne suis pas venu ici uniquement pour te présenter mes condoléances, déclara-t-il. Tu sais que le cabinet pour lequel je travaille s’occupait de toutes les affaires juridiques de ta famille…
Ethan s’abstint de lui rappeler que c’était le père de Margaret qui avait fondé le cabinet en question. Elle y avait même rencontré ses deux époux. Et c’est là qu’elle avait toujours espéré que son ﬁls ﬁnirait par travailler. Mais Ethan s’y était opposé et c’était la principale raison pour laquelle sa mère et lui s’étaient brouillés.
— Tu es venu me parler de l’héritage, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
Sean hocha la tête. Ethan se demanda comment il avait pu ne pas y penser plus tôt. Après tout, il était le ﬁls unique de Margaret et celle-ci possédait une fortune considérable. Mais le visage fermé de son beau-frère lui indiqua clairement qu’il estimait être porteur de mauvaises nouvelles.
Ethan se demanda si Margaret avait été jusqu’à le déshériter complètement. Cela paraissait tout à fait possible. Peut-être avait-elle légué tous ses biens à une fondation caritative. Ou à Leland. Cette simple idée le mettait hors de lui mais il était indéniable que son cousin avait toujours été beaucoup plus proche de sa mère que lui-même.
— Je suis désolé de jouer les Cassandre, répondit Sean. Malheureusement, il s’avère que ta mère a légué la majeure partie de ses possessions à une jeune femme du nom de Brenda Prentiss.
Ethan le considéra avec stupeur.
— Brenda Prentiss ? répéta-t-il. Mais qui est-ce ?
— Une institutrice qui travaille à l’école communale. Elle est également employée durant les vacances comme caissière à la banque locale, probablement pour payer les traites de l’emprunt qu’elle a contracté pour pouvoir aller à l’université. Elle a vingt-six ans, est célibataire, orpheline et a un frère et une sœur qui sont plus âgés qu’elle. Apparemment, elle n’a jamais eu le moindre démêlé avec la justice.
— Quel rapport entretenait-elle avec ma mère ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Et le plus étrange, c’est que Brenda Prentiss non plus…
— Je ne comprends pas.
— Eh bien, je l’ai appelée cet après-midi pour lui annoncer la nouvelle. Elle était stupéfaite et m’a dit qu’elle n’avait même jamais rencontré Margaret. Elle ignore comment elle a bien pu se retrouver légataire de sa fortune.
— Mais c’est de la folie !
Sean acquiesça d’un air compatissant. Ethan demeura quelques instants silencieux, s’efforçant de trouver un sens à cette énigme.
— Ma mère connaissait peut-être ses parents, suggéra-t-il enﬁn.
Sean secoua la tête.
— Apparemment, non. Brenda n’avait même jamais entendu son nom. Et puis, son frère et sa sœur ne sont pas mentionnés dans le testament. Tous ceux à qui j’ai parlé aujourd’hui m’ont dit qu’ils ne connaissaient pas Brenda Prentiss. Même Betty n’y comprend rien : elle m’a affirmé que cette jeune femme n’était jamais venue chez ta mère. Et si quelqu’un devait être au courant, ce serait elle…
— Ne me dis pas que ma mère n’a rien laissé pour Betty ! s’exclama Ethan. Elle a toujours répété qu’elle veillerait à ce qu’elle ne manque de rien.
Cela faisait maintenant plus de trente-deux ans que Betty travaillait comme gouvernante chez Margaret. Elle était entrée à son service un an avant la naissance d’Ethan. Elle avait alors trente ans et était mère d’une petite ﬁlle de douze ans.
Au début, Betty travaillait cinq jours par semaine, huit à dix heures par jour. Elle ne rentrait chez elle que le soir et le week-end. Lorsque sa ﬁlle avait quitté le lycée et commencé à subvenir à ses propres besoins, Betty s’était installée à demeure chez Margaret.
Elle avait rapidement su se rendre indispensable et était devenue à la fois la gouvernante, la cuisinière, la secrétaire et la conﬁdente de son employeuse.
— Je t’ai apporté une copie du testament, reprit Sean en sortant un morceau de papier de la poche intérieure de sa veste. Ce n’est pas tout à fait légal mais j’ai pensé que tu méritais au moins une explication… En tout cas, Margaret a laissé une très confortable rente annuelle à Betty ainsi qu’une somme d’argent assez rondelette à ton cousin Leland. Elle a fait plusieurs dons à divers organismes caritatifs. Mais l’essentiel revient à Mlle Prentiss.
— Dois-je comprendre qu’elle ne m’a rien laissé du tout ? demanda Ethan en s’efforçant de ravaler la déception que lui inspirait cette révélation.
Ce n’était pas l’argent qui l’intéressait. Ce qui le désolait, en fait, c’était le fait que, même après sa mort, sa mère ait refusé de lui pardonner.
— Je me demande pourquoi cela m’étonne, soupira-t-il.
— Ce n’est pas tout à fait exact, objecta Sean. Ta mère t’a bien légué quelque chose…
— Ne me dis pas qu’il s’agit de ses maudits chats ! s’exclama Ethan. Ce serait bien son genre…
Les seuls êtres vivants qui aient réellement trouvé grâce aux yeux de sa mère étaient ses chats. Elle en avait toujours eu deux à la maison et Ethan avait souvent remarqué, non sans une certaine ironie, qu’elle leur vouait bien plus d’affection qu’elle n’était capable d’en accorder à son ﬁls unique.
— Non, les chats de Margaret reviennent à Mlle Prentiss. Elle a pour obligation de prendre soin d’eux pendant le reste de leur existence.
— Grand bien lui fasse, ironisa Ethan.
— Par contre, ta mère t’a laissé tout ce qui se trouve dans la maison et qui a appartenu à ton père. La demeure elle-même, ainsi que le terrain sur lequel elle se trouve…
— Reviennent à Mlle Prentiss, conclut Ethan.
— Exact. Elle en aura la jouissance durant toute sa vie et pourra les transmettre à ses enfants si elle en a. Par contre, si elle meurt sans héritier, le domaine te reviendra. Si tu n’es plus de ce monde à ce moment-là, il ira à tes enfants. Et si tu n’en as pas, il sera divisé entre les membres de la famille survivants et plusieurs organismes caritatifs.
Ethan réﬂéchit à cet étrange testament. Il était heureux de pouvoir récupérer les affaires de son père qui avaient pour lui une certaine valeur sentimentale. Quant au reste, au fond, il s’en moquait. Il n’était pas question qu’il engage une procédure pour récupérer un héritage auquel il avait symboliquement renoncé, des années auparavant.
— Est-ce que les objets ayant appartenu à mon père me seront livrés ? demanda-t-il.
— En fait, il s’agit là de l’une des multiples bizarreries de ce legs, expliqua Sean. Margaret n’a pas fait la liste des objets en question. Or personne d’autre que toi ne sait ce qui appartenait à ton père. Nous ne pouvons pas prendre la décision à ta place et tu devras te rendre chez ta mère pour indiquer de quelles affaires il s’agit exactement.
— Cela risque d’être assez embarrassant, autant pour Mlle Prentiss que pour moi, observa Ethan.
— C’est exactement ce que je me suis dit. Notre notaire aurait dû réaliser auparavant que Margaret avait omis d’inclure cette liste. Mais je suis certain que Mlle Prentiss sera très accommodante…
— Comment le sais-tu ? Tu m’as dit que tu ne l’avais jamais rencontrée.
— C’est vrai.
— Va savoir ! Elle pourrait être aussi radine qu’opportuniste.
— Je suppose qu’elle serait effectivement en position de compliquer les choses, reconnut Sean. Mais je ne vois vraiment pas pourquoi elle le ferait. Après tout, elle vient d’hériter une véritable fortune d’une femme qu’elle ne connaissait même pas !
— Ma mère a dû beaucoup changer au cours de ces dernières années. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle puisse agir de façon aussi impulsive. Je me demande si cette Mlle Prentiss est aussi innocente qu’elle y paraît. Peut-être a-t-elle sciemment abusé d’une vieille dame qui perdait la tête…
— J’en doute. J’ai rencontré ta mère très régulièrement au cours de ces derniers mois et elle m’a toujours semblé être en pleine possession de ses moyens.
— Tu as toujours eu un effet positif sur elle, remarqua Ethan.
— J’imagine que c’est simplement parce que je n’avais aucune raison de me disputer avec elle. Elle n’a jamais essayé d’inﬂuencer mes décisions comme elle l’a fait avec toi.
— C’est vrai. Mais il faut dire que la vie que tu mènes ressemble beaucoup à celle dont elle rêvait pour moi. Tu ne tarderas pas à devenir associé du cabinet qu’a créé mon grand-père. Je suis sûr que ma mère aurait préféré t’avoir pour ﬁls.
— J’en doute, répondit Sean d’un ton qui manquait singulièrement de conviction.
Ethan se demanda brusquement si Margaret ne lui avait pas déjà dit précisément la même chose.
— A ce propos, reprit-il, est-ce qu’elle t’a légué quelque chose ?
— Non. Mais j’ai déjà hérité de mon père à sa mort. Je ne m’attendais pas vraiment à recevoir quoi que ce soit de la part de Margaret. Par contre, elle m’a choisi comme exécuteur testamentaire. Et je recevrai des honoraires chaque année pour continuer à veiller sur ses intérêts après sa mort.
Ethan se demanda ce que Sean pensait du testament. Sans doute avait-il été plus choqué que lui d’apprendre que Margaret avait laissé sa propriété à une étrangère. Après tout, lui aussi avait vécu dans cette maison durant une partie de son existence. Sans doute aurait-il préféré se voir désigné comme héritier, même au risque de froisser son beau-frère…
— Qui a rédigé le testament ? s’enquit Ethan.
— Notre notaire, Irving Styles. Je savais que Margaret avait révisé son testament, il y a un an et demi, mais jusqu’à aujourd’hui, j’ignorais à quoi pouvait bien ressembler la nouvelle version…
— Irving était l’un des plus proches amis de mon père au sein du cabinet, remarqua Ethan. Ne s’est-il pas posé des questions au sujet de ces dernières volontés pour le moins inhabituelles ?
— Nous ne le saurons probablement jamais. Irving est décédé, il y a trois mois. Je suis surpris que tu ne l’aies pas appris.
De fait, Irving était le parrain d’Ethan. Mais personne n’avait pris la peine de lui annoncer sa mort.
— Je devrais peut-être me tenir un peu plus au courant de ce qui se passe au sein du cabinet, répondit-il.
— J’imagine que cela ne te servirait pas à grand-chose, étant donné le métier que tu as choisi.
— Ce n’est pas certain, répondit Ethan. Après tout, j’ai monté une entreprise qui marche plutôt bien. J’aurai peut-être besoin d’un bon avocat, un de ces jours. J’ai gagné déjà suffisamment d’argent pour subvenir à mes besoins et embaucher une petite équipe…
— L’essentiel, c’est que tu sois heureux, répondit Sean.
Le ton de sa voix indiquait clairement que lui-même ne se serait pas contenté d’une activité aussi insigniﬁante. Mais Ethan s’en souciait peu. « Heureux » était peut-être un terme un peu fort mais, au moins, il était en paix avec lui-même. S’il avait suivi les conseils de sa mère et était entré au cabinet comme l’avait fait son beau-frère, il n’aurait certainement pas trouvé l’équilibre qui était le sien aujourd’hui.
— Lis attentivement le testament, conclut Sean en désignant le papier qu’Ethan tenait toujours à la main. Si tu as la moindre question, n’hésite pas à me contacter. Appelle-moi lorsque tu seras prêt à venir chercher les affaires de ton père et je préviendrai Mlle Prentiss de façon à ce qu’elle puisse prendre ses dispositions. En tant qu’exécuteur testamentaire, je t’accompagnerai.
Sean se leva et Ethan ne put s’empêcher d’éprouver un certain soulagement à l’idée que cette entrevue touchait à son terme. Il avait besoin de se retrouver seul et de réﬂéchir. Au cours des minutes précédentes, il avait été tellement occupé à masquer les sentiments que lui inspirait la mort de sa mère qu’il n’avait pas eu le temps de les analyser.
— Tu sais, reprit Sean, si tu veux contester ce testament…
— Le contester ? l’interrompit Ethan. Pourquoi donc ? Tu m’as dit toi-même que ma mère était en pleine possession de ses moyens lorsqu’elle a rédigé ses dernières volontés. J’imagine donc qu’elle a veillé à ce que tout ceci soit parfaitement légal.
— Ça l’est, conﬁrma Sean. Mais un juge pourrait voir les choses autrement. Après tout, nul ne sait d’où sort cette Mlle Prentiss. Et tu es l’héritier le plus légitime. Cependant, si tu acceptes les clauses que je t’ai exposées, tu ne pourras plus faire marche arrière et demander une révision du testament par la suite.
— Je ne compte pas le faire, répondit Ethan avec assurance. J’ai rompu avec ma mère et avec son argent, il y a très longtemps. Je refusais qu’elle utilise sa fortune pour me manipuler et je ne me battrai donc pas pour en hériter.
— Même si tu avais la moindre raison de penser que Brenda Prentiss avait intrigué pour devenir l’héritière de Margaret ?
— Tu m’as dit qu’elle n’avait jamais eu affaire à la justice. Disposes-tu du moindre élément te permettant de porter contre elle une telle accusation ?
— Non, reconnut Sean. Même si je continue à trouver étrange qu’Irving ait accepté de contresigner un acte aussi excentrique.
— Le terme me paraît parfaitement choisi. Or nous savons tous deux que ma mère n’avait rien d’une excentrique. Si elle a choisi de léguer tous ses biens à cette ﬁlle, je suppose qu’elle avait une bonne raison de le faire. Peut-être a-t-elle choisi quelqu’un au hasard dans l’annuaire dans le simple but de me faire enrager. Elle serait sans doute furieuse de savoir qu’elle a échoué et que je m’en moque complètement. Ma mère a passé sa vie à essayer de faire pression sur moi en se servant de cet argent. Je ne lui accorderai pas cette victoire posthume. Et si Mlle Prentiss décide de garder pour elle les affaires de mon père, je n’en mourrai pas.
— Si tu le dis…, répondit Sean.
Il paraissait ne pas comprendre comment Ethan pouvait renoncer aussi facilement à tant d’argent. Il promit néanmoins de contacter l’héritière improbable de Margaret au sujet des biens de son père. Puis il quitta la maison d’Ethan pour regagner son imposante Mercedes qui était garée dans l’allée.
Ethan la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait puis referma lentement la porte. Il ferma alors les yeux et posa son front contre le battant, sentant monter en lui une tristesse et une amertume auxquelles rien ne l’avait préparé.
*  *  *
Brenda Prentiss ne savait pas vraiment à quoi s’attendre lorsqu’elle pénétra dans les locaux de D’Alessandro et Walker, ce mardi-là. Elle n’était jamais entrée chez un détective privé auparavant et se sentit un peu déçue de constater que les bureaux ne ressemblaient en rien à ceux qu’elle avait pu voir dans les ﬁlms policiers.
Au lieu du traditionnel privé mal rasé et coiffé d’un chapeau mou, elle découvrit une charmante rousse qui était installée devant un ordinateur dernier cri dans une salle d’attente qui paraissait tout droit sortie des pages d’un magazine de décoration.
— Bonjour, ﬁt-elle avec un sourire accueillant. Puis-je vous aider ?
Maintenant qu’elle se trouvait là, Brenda n’avait aucune idée de la façon dont elle était censée procéder. Elle était venue ici en cédant à une brusque impulsion et commençait à regretter de n’avoir pas un peu plus réﬂéchi à ce qu’elle allait dire.
— Je m’appelle Brenda Prentiss, commença-t-elle d’une voix légèrement hésitante. Je n’ai pas pris rendez-vous. Peut-être vaudrait-il mieux que je revienne ultérieurement…
La réceptionniste lui adressa un geste qui se voulait rassurant et qui ﬁt tinter joyeusement l’impressionnante collection de bracelets en argent qu’elle portait au poignet. Les vêtements chic qu’elle arborait renforçaient l’impression qu’avait Brenda d’être parfaitement déplacée.
Elle avait pourtant revêtu l’une de ses robes préférées qui, s’il fallait en croire la vendeuse qui la lui avait conseillée, mettait en valeur sa silhouette et soulignait le bleu de ses yeux.
— Ce ne sera pas la peine, lui assura la réceptionniste. Je suis certaine que l’un de nos détectives aura le temps de vous recevoir. Asseyez-vous, en attendant, ajouta-t-elle en désignant le canapé qui trônait dans un coin de la pièce.
Il s’agissait d’un meuble design recouvert d’un superbe tissu couleur de jade. Brenda y prit place en songeant que le métier de détective privé devait être particulièrement lucratif. Peut-être aurait-elle dû considérer cette option lorsqu’elle avait choisi son orientation à l’université.
Evidemment, depuis qu’elle avait appris qu’elle se trouvait à la tête d’une fortune colossale, cela n’avait plus vraiment d’importance…
Curieusement, la réceptionniste ne lui avait pas demandé quel était l’objet de sa visite. Peut-être était-ce normal dans le cadre d’une profession où la discrétion devait être de mise. Elle était pourtant certaine de ne pas ressembler à la plupart des clients qui fréquentaient les bureaux de D’Alessandro et Walker.
Avec ses longs cheveux blonds, ses grands yeux bleus et ses traits juvéniles, Brenda donnait l’impression d’être bien plus jeune que son âge. Les gens lui donnaient souvent vingt ou vingt-deux ans alors qu’elle en avait vingt-six.
Ses vêtements et ses bijoux reﬂétaient le salaire modeste qu’elle touchait en tant qu’institutrice. Elle n’avait que deux ans d’ancienneté à ce poste et devait compléter ses revenus en travaillant comme employée de banque durant les vacances.
En apparence, elle n’avait donc même pas les moyens de s’offrir les services de détectives privés dont les tarifs devaient être prohibitifs.
Elle se demanda comment elle allait bien pouvoir expliquer les raisons de sa présence en ces lieux sans donner l’impression qu’elle était complètement dérangée. Peut-être était-il préférable de s’éclipser discrètement et d’oublier cette histoire, songea-t-elle en jetant un coup d’œil à la porte.
— Mademoiselle Prentiss ?
Trop tard, réalisa-t-elle.
S’efforçant de faire abstraction de la tension qui l’habitait, Brenda se leva et récupéra son sac à main avant de se tourner vers l’homme qui venait de l’interpeller. Il lui parut tout aussi déplacé en ces lieux que la réceptionniste très chic qui l’avait accueillie. Son costume sombre et la chemise immaculée qu’il portait ne suffisaient pas à dissimuler son physique athlétique. Sa peau hâlée trahissait une origine étrangère, peut-être hispanique. Son sourire radieux se voulait encourageant.
Au premier abord, il paraissait âgé d’une quarantaine d’années. Mais en l’observant plus attentivement, Brenda se rendit compte qu’il devait en avoir dix de plus.
— Je suis Tony D’Alessandro, se présenta-t-il. En quoi puis-je vous être utile, mademoiselle ?
Brenda comprit qu’elle avait affaire à l’un des deux associés principaux de l’agence.
— Je n’ai pas rendez-vous, répondit-elle un peu maladroitement. Je venais juste pour une consultation…
— Il se trouve que j’ai justement un peu de temps devant moi. Si vous voulez bien me suivre jusqu’à mon bureau, nous y serons plus tranquilles…
Brenda jeta un coup d’œil à la réceptionniste qui, contrairement à elle, ne paraissait pas trouver étrange que l’un de ses patrons accueille en personne une jeune femme qui, de toute évidence, n’avait rien à faire ici.
Visiblement, malgré l’aspect très chic de ces bureaux, il y régnait une atmosphère relativement informelle. A moins que les mardis après-midi ne constituent traditionnellement une période creuse dans l’emploi du temps des détectives, songea-t-elle avec une pointe de dérision.
Elle suivit Tony D’Alessandro. Tous deux traversèrent une vaste salle emplie d’ordinateurs devant lesquels travaillaient plusieurs employés apparemment très occupés. Ils s’engagèrent ensuite dans un couloir qui desservait plusieurs bureaux aux portes closes.
Il ouvrit celui qui se trouvait tout au fond et portait une plaque en cuivre sur laquelle était inscrit son nom. Une fois de plus, Brenda fut étonnée par l’apparence de la pièce qu’elle découvrit.
Etant donné ce qu’elle avait vu jusqu’ici, elle avait imaginé que les associés principaux de cette agence ﬂorissante possédaient de luxueux bureaux décorés avec soin. Mais Tony D’Alessandro avait apparemment opté pour un environnement de travail plus fonctionnel.
Son immense bureau sur lequel trônait un ordinateur dernier cri était encombré de documents divers. Les étagères qui recouvraient la quasi-totalité des murs ployaient sous le poids des livres et des dossiers. Des dizaines de photographies étaient disposées sur les rares surfaces disponibles.
— Ma famille, commenta D’Alessandro lorsqu’il vit Brenda s’y intéresser. Je suis marié et nous avons quatre enfants âgés de quatorze à vingt-trois ans. Ma femme et moi avons aussi sept frères et sœurs et des dizaines de nièces et de neveux.
Brenda hocha la tête, se demandant ce que l’on pouvait ressentir au sein d’une famille aussi immense. Incapable de répondre à cette question, elle prit place dans le fauteuil que lui désignait D’Alessandro et il contourna son bureau pour y prendre place.
Il écarta une pile de documents et sortit un calepin et un stylo avec lequel il se mit à jouer distraitement.
— Alors ? ﬁt-il. Que puis-je faire pour vous, mademoiselle Prentiss ?
Brenda se pencha en avant et rabattit une mèche de cheveux derrière son oreille, manie qui trahissait chez elle une certaine nervosité.
— Eh bien… Il m’est arrivé quelque chose de très troublant, ce matin, et je n’arrive pas vraiment à me l’expliquer. J’y ai longuement réﬂéchi et j’en ai conclu que j’avais besoin de l’aide d’un professionnel comme vous…
D’Alessandro hocha la tête et les ﬁls argentés qui parsemaient ses cheveux très noirs accrochèrent la lumière de la lampe.
— Je vous écoute, l’encouragea-t-il gentiment.
Brenda tira une lettre qui portait l’en-tête d’un cabinet d’avocats. Elle la tendit à D’Alessandro qui s’en empara avec intérêt.
— Je crois que vous devriez d’abord lire ceci, lui dit-elle. Car ce qui m’est arrivé ce matin a peut-être un rapport avec la situation étrange dans laquelle je me trouve actuellement.
D’Alessandro hocha la tête et parcourut le document qu’elle venait de lui remettre. Parvenu à la moitié de la lettre, il ne put retenir un petit sifflement de stupeur.
— Si je comprends bien, ﬁt-il en relevant les yeux vers Brenda, vous venez d’hériter d’une immense propriété située dans l’un des quartiers les plus huppés de la ville dont la valeur est estimée à plusieurs millions de dollars. De plus, vous toucherez une rente annuelle plus que substantielle pour vous en occuper pendant le reste de votre vie.
— C’est ce que l’on m’a dit, acquiesça Brenda qui ne parvenait toujours pas à se faire à cette idée.
— Etiez-vous très proche de cette… Margaret Jacobs ? s’enquit D’Alessandro.
— En fait, c’est justement là que les choses commencent à se compliquer, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais rencontré cette femme. Je ne sais même pas qui elle était et encore moins pourquoi elle a décidé de me léguer la majeure partie de sa fortune.
— C’est incroyable, murmura D’Alessandro, sidéré.
— Pas autant que ce qui m’est arrivé ce matin. Franchement, je ne sais même pas comment vous l’expliquer sans que vous ne me preniez pour une folle…
— Faites-moi conﬁance, tenta de la rassurer le détective. J’ai vu plus que ma part de choses étranges au cours de mon existence. Dites-moi ce qui s’est passé exactement.
Brenda prit une profonde inspiration et se jeta enﬁn à l’eau.
— Je crois que quelqu’un a essayé de m’assassiner, déclara-t-elle.
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Brenda a du mal a croire ce qu'on vient de lui annoncer :

une femme dont elle n'a jamais entendu parler auparavant

et qui vient de mourir accidentellement, I'a couchée sur son
testament, faisant d'elle son unique héritiere. Mais le plus
surprenant est que la richissime inconnue, en lui léguant

tout ce qu'elle possede, a déshérité son propre fils. Incrédule,
Brenda s'interroge. Se peut-il qu'un lien mystérieux I'unisse

a cette femme qu'elle n'a jamais rencontrée ? Quel sombre
secret, quelle histoire enfouie dans le passé a amené I'inconnue
a renier ainsi son propre enfant ? Mais tandis qu'elle hésite
encore a accepter cette fortune tombée du ciel, Brenda est
victime d'une série d'accidents ponctués d'appels téléphoniques
menacants. Persuadée que le responsable n'est autre qu'Ethan,
le fils de sa bienfaitrice, Brenda décide de le rencontrer.
Pourtant a sa grande surprise, ce dernier, un homme aussi
séduisant que secret, la pousse a garder I'héritage...
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